
Pinocchio Robinson, pour une 
éthique de la lecture. Alberto 
Manguel, L’Escampette éditions, 
2005, 76 p., 12€

Alberto Manguel se plaît à dire que son 
métier est : lecteur, et qu’il vit entouré 
de ses 30 000 volumes. On se rappelle 
son essai Une histoire de la lecture paru 
en 1998, prix Médicis Essai, dont nous 
avions rendu compte dans nos colon-
nes (A.L. n°62, juin 1998, p.9).

Pinocchio  Robinson regroupe trois textes 
déjà publiés, de façon séparée et plu-
tôt confidentielle.

Comment Pinocchio apprit à lire est le tex-
te d’une conférence, d’une vingtaine 
de pages.

A. Manguel y livre une lecture de l’œu-
vre de Collodi qui voit dans l’éduca-
tion de Pinocchio et son apprentissa-
ge de la lecture une illustration par-
faitement concordante avec les résul-
tats produits par nos systèmes édu-
catifs : les premiers apprentissages du 
déchiffrement ne permettent pas de 
dépasser la lecture de surface, la su-
perficialité des mots et n’amènent pas 
à être lecteur. Il y faut d’autres voies. 
Ce n’est pas sans rappeler le fameux 
« beaucoup d’épelés, peu de lus » de Sain-
te-Beuve relativement au sort fait aux 
livres. On voit que la société de Pinoc-
chio et le statut qu’elle confère à l’écrit 
et à la chose intellectuelle « engendrent 

une série d’obstacles quasiment insurmonta-
bles à l’acquisition de la lecture. »

Ce premier texte se veut un plaidoyer 
pour la lenteur, la profondeur, l’épais-
sissement de la lecture, comme on 
parle d’épaississement d’une sauce 
qu’on tourne doucement à feu doux, 
sauce qui va prendre du liant, du goût, 
qui va donner sens au plat. On se sur-
prend d’avoir envie de lire (ou relire et 
peut-être lire autrement) Pinocchio, 
que la version dévoyée de Disney a ra-
mené au rang d’historiette et d’aller y 
voir au-delà des mots, comme le ferait 
Pinocchio dans une suite que Collodi 
n’aura jamais écrite, car, passé « l’ap-
prentissage de l’alphabet et celui de la lec-
ture superficielle, Pinocchio est enfin prêt à 
apprendre à lire. »
La bibliothèque de Robinson est égale-
ment le texte d’une conférence, d’une 
trentaine de pages.

Une première partie est consacrée au 
Robinson Crusoë de Daniel Defoë. Al-
berto Manguel analyse le comporte-
ment de Robinson à travers la lecture 
que celui-ci fait du seul livre sauvé utili-
sable par lui, la Bible : un outil de pres-
cription et de consultation. Au contrai-
re de l’utilisation que peut en faire un 
lettré : un « livre de pouvoir » selon l’ex-
pression de Luther, c’est-à-dire un outil 
qui va amener à développer sa pensée, 
à prendre du pouvoir sur sa vie, à com-
prendre le monde et les hommes. Man-
guel approfondit par cet exemple sa dé-
finition du « vrai lecteur », nommé dans 
nos écrits « lecteur expert », « lecteur sa-
vant». Ce lecteur fait l’effort de réfléchir 
à sa condition et à ce que signifie son 
désir de devenir plus humain.

La seconde partie montre pourquoi 
et comment le Web, de par sa nature 
et son fonctionnement est antinomi-
que avec le « vrai lecteur » ; le Web est 
un territoire d’oubli, d’immédiateté, 
de déracinement des savoirs, symptô-
me et conséquence du délitement de 
la pensée.

Incidemment, on remarquera qu’Al-
berto Manguel encourage à la créa-
tion d’outils électroniques qui contre-
carrent ce fonctionnement actuel du 
monde numérisé, car « nous ne gardons 
plus trace de la genèse de nos créations in-
tellectuelles » : qu’il se rassure, nous y tra-
vaillons, après la production du logiciel 
Genèse, dès les années 90, la plate-for-
me 2 d’Idéographix reprendra le con-
cept de Genèse pour le moderniser et 
l’amplifier.

Vers une définition du lecteur idéal por-
te en exergue la citation suivante de 
Buffon : « Au lieu de chercher à faire une dé-
finition de la vérité, cherchons à faire une énu-
mération. » En vertu du fait qu’un con-
cept se construit en constituant le pa-
radigme d’un grand nombre d’exem-
ples et de quelques contre-exemples, 
Alberto Manguel liste, au fil de 9 pages, 
66 phrases et aphorismes qu’il con-
vient de lire, de relire, avec lenteur ; hu-
mour, culture, légèreté et profondeur 
au rendez-vous. Deux exemples : 

« Le lecteur idéal n’éprouve aucun intérêt 
pour les écrits de Michel Houellebecq. »
« Robinson Crusoé n’est pas un lecteur idéal. 
Il lit la Bible afin d’y trouver des réponses. 
Un lecteur idéal lit un livre pour trouver des 
questions. »

Thierry OPILLARD 
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Un dyslexique ou un mauvais 
lecteur - Le grand malenten-
du. Jean-Paul Martinez, Mon-
tréal : Éditions Nouvelles - 2003 
/ Coll. Éducation et Éducation 
spécialisée. 212 p.

Jean-Paul Martinez est professeur de 
Sciences de l’Éducation (orthopédago-
gie) à l’Université du Québec à Mon-
tréal et directeur du groupe de recher-
che LIRE (www.er.uqam.ca/nobel/lire/) 
dont les préoccupations, les méthodes 
et les résultats sont proches des tra-
vaux de l’AFL. Son dernier livre est di-
rectement issu de son Habilitation à Di-
riger des Recherches soutenue en 2000 
où il expose quelques-uns des travaux 
de recherche qu’il a menés dans le ca-
dre de son parcours universitaire. 

Plusieurs parties de natures différentes 
composent l’ouvrage. On commence  
par une description des différents mo-
dèles de lecture et de leurs influences 
à la fois sur les programmes officiels et 
sur les pratiques pédagogiques à l’œu-
vre dans les écoles. On notera avec in-
térêt le rappel du Nouveau Programme 
de Français mis en place dès 1979 au 
Québec, qui était sans doute suffisam-
ment ouvert pour permettre des en-
trées multiples dans l’apprentissage de 
la lecture, en particulier en donnant 
la possibilité de se centrer sur l’étude 
du sens des textes comme des inten-
tions et/ou des stratégies des lecteurs. 
L’auteur expose ensuite quelques-uns 
des facteurs susceptibles de faciliter 
une entrée réussie dans l’écrit : une 
partie très intéressante est ainsi consa-
crée au rôle de la famille dans les ap-
prentissages avec une insistance très 

appropriée sur la nécessaire et profita-
ble articulation famille/école.

Au-delà de ces rappels théoriques et 
présentations de recherches - passages 
obligés dans un ouvrage de ce type 
mais toujours utiles pour se situer dans 
les débats bien connus sur la lecture - 
on trouvera dans cet ouvrage un dis-
cours fort salutaire sur un débat récur-
rent : la dyslexie. Ce qui est bien expli-
cité dans cet ouvrage, c’est la mise en 
perspective de la notion même de dys-
lexie en fonction non seulement du 
modèle théorique de la lecture et de 
son apprentissage, mais dans le même 
temps, de la discipline scientifique de 
référence de n’importe quel partici-
pant à ce débat. On voit ainsi se cons-
truire de manière très formalisée - par 
exemple par l’emploi de tableaux ré-
capitulatifs - une cohérence redouta-
ble dans les propos tenus (et qui n’est 
pas nouvelle, le débat faisant rage de-
puis des décennies...) par les différents 
acteurs, y compris par les pédagogues 
dont se revendique l’auteur. Et tout 
ceci devrait être connu par les acteurs 
des systèmes éducatifs, pour ne pas 
être victimes du débat qui se déroule 
autour d’eux, pour pouvoir y participer 
en en comprenant les enjeux, l’histoire, 
et éventuellement, pour que les péda-
gogues puissent y intervenir en rappe-
lant, comme le fait Martinez, que la no-
tion même de dyslexie et qui plus est 
son emploi massif qui a cours actuelle-
ment, est particulièrement sujet à cau-
tion et tributaire du type d’apprentis-
sage qui est entrepris. 

On l’aura compris, ce livre, par l’énerve-
ment qu’il suscite chez les tenants de la 
pureté grapho-phonologique et  pour 
le renfort qu’il apporte aux autres, de-
vrait être lu par le plus grand nombre.

Denis FOUCAMBERT 

Favoriser la réussite en lectu-
re : les MACLÉ. André Ouzoulias, 
Co-édition Retz / CRDP De Ver-
sailles / Coll. Comment faire ? 
2004 - 256 p., 16,50€

MACLÉ : Modules d’Approfondissement 
des Compétences en Lecture Écriture.
Il s’agit d’un dispositif visant à mobili-
ser les ressources humaines d’une éco-
le (membres du RASED, directeur dé-
chargé, aides éducateurs,...) pour enca-
drer des groupes de besoin, sur une 
période de 3 semaines, dans une ac-
tion intense et continue, au service 
de l’amélioration des performances de 
lecteur des élèves. Le nombre d’élèves 
peut varier de 18 bons lecteurs à 4 ou 6 
faibles lecteurs. Ces groupes sont plu-
tôt ciblés sur le CE2 à partir des résul-
tats des évaluations nationales (et l’éta-
blissement des PPAP) mais des exem-
ples sont donnés en cycle 2 et en 6ème. 
L’ouvrage se veut un repère pour des 
équipes qui souhaiteraient mettre en 
place ce type de dispositif.

Les activités proposées concernent 
la compréhension des textes, l’appro-
priation du système orthographique 
et le traitement des groupes de mots 
et des phrases ainsi que la production 
de textes, sur laquelle l’auteur insiste 
à plusieurs reprises comme l’activité 
qui permet de développer des com-
pétences leviers. Un programme d’ac-
tivités est conçu pour chaque groupe 
en fonction des besoins diagnosti-
qués lors d’évaluations. L’emploi du 
temps des classes est reconstruit pour 
le fonctionnement des MACLÉ.

Une cinquantaine de pages est consa-
crée aux « outils », description détaillée 
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d’activités pour une mise en œuvre 
dans les 3 champs concernés par les 
MACLÉ : l’utilisation d’outils pédago-
giques (Mon quotidien, les fiches Lire 
PEMF, les fiches les Incollables...), des 
procédés pédagogiques intemporels 
(lecture régulière à haute voix, ponc-
tuation d’un texte, lecture de syllabes - 
l’auteur préfère les syllabogrammes -, 
dictées de genres différents, mémori-
sation de mots, jeux de Memory et du 
pendu, classement de mots, ateliers 
d’écriture), des logiciels ELSA et IDÉO-
graphix, LECTRA et 1 000 Mots.

Cinquante autres pages rendent comp-
te dans le détail de leur organisation, 
de la mise en œuvre des MACLÉ à dif-
férents niveaux : CE1, CE2 et 6ème.

L’essentiel de l’expérimentation por-
te sur des groupes de besoin laissant 
de côté les groupes de projet initiale-
ment prévus dans le dispositif, l’essen-
tiel est de donner des outils perfor-
mants pour pouvoir être efficace dans 
un temps différé.

La dernière partie, théorique, fait le 
point sur les différentes conceptions 
de la lecture et de son apprentissage. 
Le texte fait souvent références aux 
travaux de José Morais, l’expression 
« machine à lire » est schématisée et ex-
plicitée. Il définit alors les 5 obstacles 
principaux dans les apprentissages : 

w L’opacité de l’acte de lecture

w La notion de mots et son écriture (ré-
férences aux travaux d’Émilia Ferreiro 
sur la psychogenèse de l’écriture)

w La conscience des phonèmes (princi-
pe syllabique et propositions de tâches 
pour les élèves de GS et CP)

w Concilier décodage et lecture ortho-
graphique

w Traitement syntaxique des énoncés 
écrits

À partir de ces définitions, l’auteur ex-
pose les grandes lignes d’évaluations 

diagnostiques permettant de consti-
tuer les groupes de besoin dont il dé-
veloppe la distinction avec les groupes 
de niveaux.

Les Maclé ont un goût de classe-lec-
ture, mais les objectifs sont bien dif-
férents : pas de formation d’adultes, 
pas de réflexion sur l’acte de lire, pas 
d’ouverture sur le groupe social.

Cet ouvrage concentre beaucoup de 
travaux différents voire divergents : de 
l’AFL à Chauveau, en passant par Mei-
rieu, Fayol, et Goigoux... chacun peut 
trouver ce qui lui convient. Les activi-
tés proposées sont souvent d’évidence 
mais elles ont peut être besoin d’être 
rappelées et énoncées clairement. Elles 
peuvent être pratiquées dans la classe 
ordinaire en dehors du dispositif. L’in-
térêt des MACLÉ est de nommer une 
forme de travail, qui fait éclater le grou-
pe classe dans sa forme la plus tradi-
tionnelle. Le dispositif recentre les ac-
tivités au service des apprentissages, 
il oblige à une cohérence de l’action 
de l’équipe pédagogique au sein d’une 
école ou d’un collège.

Dominique SAITOUR 

Une histoire de l’édition à 
l’époque contemporain. 
Élisabeth Parinet , Le Seuil, 2004, 
489 p., 11,50€

Agrégée de lettres classiques et diplô-
mée de l’Institut d’études politiques de 
Paris, Élisabeth Parinet enseigne l’his-
toire du livre à l’École nationale des 
chartes.

À partir de 1789-1799, on assiste à une 
évolution de l’édition française à la fois 
quantitative et qualitative. Pour le li-
vre, la révolution intervient au milieu 
du XIXème siècle et est due d’une part 
à l’accélération de l’alphabétisation et 
d’autre part à l’évolution démographi-
que. Ce qui entraîne une augmenta-
tion massive du lectorat : celui-ci a 
presque triplé en un siècle. « L’augmen-
tation du lectorat est le facteur déterminant 
qui commande toutes les autres évolutions de 
l’édition au XIXème siècle. » (p.13). C’est 
aussi cette forte augmentation qui fait 
que l’édition bascule dans l’industria-
lisation. La production est ainsi multi-
pliée par plus de 20 en un siècle alors 
qu’elle avait été seulement multipliée 
par trois au XVIIIème siècle. Par compa-
raison, au XXème siècle, le coefficient 
multiplicateur est de 4. Mais cette for-
te augmentation du lectorat n’en ac-
cuse pas moins des  disparités encore 
présentes : sociales (entre pauvres et 
alphabétisés), régionales (entre villes 
et campagnes) et entre sexes...

Au XIXème siècle, en entrant « dans l’ère 
de la consommation de masse », c’est toute 
la manière de travailler dans l’édition 
qui s’en trouve affectée tant au niveau 
de la fabrication que de la diffusion ou 
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de la distribution encore. En 1850, « grâ-
ce à la mécanisation de la papeterie, de la 
reliure et de l’imprimerie, la fabrication des 
livres entre dans l’ère industrielle » (p.23).

On assiste alors à une prodigieuse mu-
tation du monde de l’édition : « on peut 
parler de « seconde révolution du livre », à 
l’égale de celle opérée par l’invention de l’im-
primerie. »
Certains craignaient que l’arrivée des 
NTIC favorisent une troisième révolu-
tion dans l’histoire du livre, or, il n’en 
a rien été dans la mesure où ces nou-
velles technologies ne répondent pas 
à un réel besoin la plupart du temps. 
C’est la raison pour laquelle, nous ex-
plique l’auteur de cet ouvrage, le choix 
a été fait de s’intéresser à cette deuxiè-
me (et dernière en date) révolution du 
livre des XIXème et XXème siècles.

Élisabeth Parinet analyse minutieuse-
ment, dans cet ouvrage, cette deuxiè-
me révolution qui va des prémices (à la 
fin de l’Ancien Régime) aux derniers dé-
veloppements contemporains quand 
l’éditeur devient un acteur important 
de la vie culturelle. À travers quelques 
portraits (Ernest Flammarion, Pierre 
Larousse, les frères Garnier...), elle re-
trace l’histoire des grandes maisons 
d’édition alors que ce secteur est 
aujourd’hui marqué par la fin des fa-
milles. Elle montre combien ce milieu 
est en perpétuel renouvellement affir-
mant jusqu’à nos jours une formidable 
vitalité qui contredit une image d’im-
mobilisme et de conservatisme. Elisa-
beth Parinet retrace ainsi près de deux 
cents ans de bouleversements. 

Sont notamment abordés dans les cha-
pitres consacrés à la production des li-
vres au XIXème siècle : les rapports com-
plexes que l’édition entretient avec 
la presse (complémentarité, émulation 
plus que rivalité), la disparité des ti-
rages selon les domaines (recul de la 
poésie au profit de l’Histoire), le « raz de 

marée de l’illustration » engendré par des 
évolutions techniques comme la litho-
graphie ou la gravure sur bois de bout 
que l’on peut intégrer dans la compo-
sition typographique, sans oublier l’ex-
pansion de nouveaux domaines avec 
le livre pratique (qui présente en outre 
l’avantage d’offrir moins de risques édi-
toriaux que la littérature et qui concer-
ne un public plus vaste) ou encore le 
dictionnaire qui reste au XIXème siècle « 
l’ouvrage clé de l’accès au savoir » (p.79)

Ces nouveaux centres d’intérêt dépla-
cent également les enjeux idéologi-
ques d’une société en pleine mutation 
sur le terrain du politique, du social, et 
de l’économique. Le choix des lectu-
res, la manière d’éditer, de produire, de 
diffuser les livres sont très emblémati-
ques d’une société en proie au doute 
et au questionnement, et qui expéri-
mente de nouveaux régimes, de nou-
velles manières de penser et d’agir.

Exemple avec cet inévitable phénomè-
ne de vulgarisation des connaissances 
(notamment en botanique, zoologie, 
astronomie...) : « L’engouement pour la 
vulgarisation scientifique s’augmente de la foi 
partagée par les libéraux dans la conjonction 
du progrès et de l’instruction : pour les pen-
seurs socialistes, c’est la clé de l’émancipation 
du peuple ; pour les bourgeois philanthropes, 
c’est celle de l’harmonie sociale. » (pp.71-72) 
Les uns et les autres placent alors leurs 
espoirs dans l’éducation populaire qui 
fera, comme de juste, une large place 
à la vulgarisation scientifique. Le po-
sitivisme est en force et l’édition de-
vient alors un nouveau terrain d’affron-
tement entre les partisans du scientis-
me et l’Église. 

Autre exemple avec la croissance du 
marché du livre pour enfant qui engen-
dre une terrible « lutte contre la lénifiante 
littérature enfantine des éditeurs catholiques 
» (p.75) Les livres pour la jeunesse reflè-
tent eux aussi, très tôt, les luttes idéolo-
giques des adultes et les rivalités entre 

deux enseignements : laïque et catho-
lique. Vers les années 1880, il apparaît 
désormais comme évident que c’est à 
l’école de pourvoir à la formation intel-
lectuelle. Survient alors la question des 
manuels. 

Un autre chapitre explique comment 
l’élargissement considérable du lecto-
rat, au XIXème siècle, a rendu inévitable 
l’évolution des circuits qui mènent le 
livre de l’éditeur au lecteur. « L’Ancien 
Régime connaissait deux modes de vente prin-
cipaux, le colportage et la librairie installée, 
qui définissaient en même temps deux types 
de contenus : le premier diffusait une littéra-
ture qu’on dira « populaire « [...] ; la seconde 
se consacrait aux livres nés de la culture sa-
vante. » (p.115). Est alors abordé l’histo-
rique du développement des librairies, 
la création du Syndicat National de la 
Librairie en 1891 auquel répondent les 
éditeurs en créant un Syndicat des édi-
teurs, ce qui aboutit au fait que librai-
res et éditeurs soient désormais des ac-
teurs distincts de la vie du livre. 

Un chapitre s’intéresse également à la 
saga des grandes familles d’éditeurs 
comme Michel et Calmann Lévy, Ha-
chette, les frères Garnier, Hetzel, Larous-
se, etc., un autre s’inquiète de  l’inciden-
ce des deux guerres mondiales sur la 
production éditoriale... Élisabeth Pari-
net consacre en outre plusieurs chapi-
tres à la très importante notion de « li-
berté d’expression » qui demeure au cœur 
des grands débats politiques du XIXè-

me siècle et qui dépend « non seulement 
du régime politique, mais aussi de la morale 
dominante » (p.269). Et d’ajouter que la 
censure à la fin du XIXème siècle « a deux 
conséquences principales, qui expliquent le 
nombre relativement limité de livres interdits : 
la première est l’autocensure des éditeurs, la 
seconde est l’existence d’une littérature inter-
dite, réfugiée en Belgique principalement » 
(p.251). Tout le monde garde en mé-
moire ces deux procès retentissants et 
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emblématiques de la deuxième moi-
tié du XIXème siècle (Flaubert avec Mme 
Bovary et Baudelaire et ses Fleurs du 
Mal ), deux procès témoins d’une épo-
que qui éclairent bien le lien « étroit en-
tre morale d’une époque et censure ». Il fau-
dra attendre la loi du 29 juillet 1881 - 
aboutissement de plus de dix ans de 
débats - pour que soit reconnu que 
« l’imprimerie et la librairie sont libres » 
(p.299), ce qui contribuera à relancer 
la production des années 90, en atten-
dant l’arrivée massive des procès en 
diffamation... Autre exemple signifiant 
mentionné par l’auteur : à la fin du 
20ème siècle, « malgré les menaces de grou-
pes islamistes, Les Versets sataniques, 
ont été publiés en 1989 par Christian Bour-
geois. [...] Néanmoins, la démonstration était 
faite que le livre peut être un enjeu qui dé-
passe les frontières nationales et que ce sup-
port dont on prédit souvent la mort possède 
encore aux yeux de certains un pouvoir tel 
qu’il faut l’empêcher d’exister. » (p.316)

Après avoir évoqué les années de l’en-
tre-deux-guerres au XXème siècle, Élisa-
beth Parinet, dans la dernière partie de 
son livre, s’inquiète de l’entrée de l’édi-
tion dans l’ère des concentrations, à 
partir des années 60.

Pour tous les nouveaux éditeurs nés 
après la deuxième guerre mondiale - 
sans oublier les clubs de livres comme 
France-Loisirs -, la littérature a été le 
moteur de leur succès. Puis, l’édition 
en poche a connu un véritable succès : 
« La multiplication des collections montre 
que le double système édition originale / édi-
tion de poche est devenu le mode de gestion du 
risque éditorial » (p.409)

Ainsi, clubs de livres et livres de poche 
sont autant de nouveautés qui témoi-
gnent d’une bonne santé de l’édition 
en ce début de XXIème siècle. Mais cela 
n’empêche pas d’assister tout de même 
à une montée des inquiétudes avec la 
réalité des concentrations. En 1996, s’af-
frontent deux grands groupes : d’une 

part Lagardère Groupe regroupant « la 
pieuvre verte » Hachette et des mai-
sons comme Grasset, Fayard, Fasquel-
le, Stock, Hatier, Foucher, Calmann Lévy, 
Didier, Rageot, etc. et d’autre part le 
Groupe de la Cité (les Presses de la Cité, 
Perrin, GP, Plon, 10/18, Bordas, Nathan, 
Larousse, Laffont, Solar, le Fleuve noir, 
les Editions du Rocher, Dalloz, Laffont, 
etc.). Les Presses de la Cité sont victi-
mes elles aussi d’une OPA et revien-
nent aux mains de la Compagnie Gé-
nérale d’Électricité qui conclut un ac-
cord avec Havas puis Vivendi qui de-
vient Vivendi Universal en décembre 
2000 puis Vivendi Universal Publishing 
avant l’éclatement du groupe en 2002 
pour s’appeler finalement Editis.

C’est en ouvrant leur capital à un grand 
nombre d’actionnaires que ces gran-
des maisons d’édition sont par consé-
quent devenues vulnérables... « mais 
l’intérêt est que ces maisons rachetées gardent 
leur personnalité et leur complémentarité » 
(p.413) car il ne faut pas oublier qu’el-
les possèdent des fonds littéraires très 
importants et que leurs maisons mè-
res respectives disposent de bons ins-
truments pour les rentabiliser... Néan-
moins, au sein de ces maisons mères 
s’opère tout de même un tri des ouvra-
ges les plus rentables. Les maisons 
d’édition sont elles-mêmes reclassées 
par spécialisation, ce qui entraîne une 
coordination plus forte des program-
mes d’édition et un renoncement à 
la concurrence entre entreprises d’un 
même groupe. 

Mais tout ceci suscite des craintes (voir 
l’ouvrage d’André Schiffrin : L’édition 
sans éditeurs). La promotion renforcée 
des best-sellers s’opère au profit d’un 
étouffement progressif de la littérature 
de qualité et des sciences-humaines.

Les principales victimes de la concen-
tration ont été les maisons de taille 
moyenne mais qui ont elles-aussi par-

ticipé à ce mouvement de concen-
tration. D’où un nouvel enjeu capital 
pour ces acteurs dominants du pay-
sage éditorial actuel (Hachette, Editis 
et le groupe des grandes maisons 
moyennes avec Gallimard, Flamma-
rion, Albin Michel et la Martinière-le 
Seuil) : celui de contrôler les structu-
res de distribution et de diffusion.  

Et l’auteur, pour conclure, de s’interro-
ger : « Le livre est-il en danger de mort ou 
guetté par une « troisième révolution » ? Les 
multiples péripéties de la fin du XXème siè-
cle et du début du XXIème siècle ne donnent 
pas une réponse claire à cette question récur-
rente dans les médias. Elles s’inscrivent en-
core dans une succession d’adaptations aux 
nouvelles règles du marché apparues au mi-
lieu du XIXème siècle » (p.452)

Audrey DANIEL 

LIVRE

Il va falloir qu’un jour je me 
décide à lire les livres que, 
depuis trente ans, je con-
seille à mes amis de lire.

Sacha GUITRY, Toutes 
réflexions faites.


